
- 1 -
Assise à son bureau, Violet Hardy n’en finissait pas de se lamenter. Son patron, l’avocat Blake Kemp, ne la supportait manifestement pas.
Pourtant, en remplaçant son habituel expresso par du décaféiné, elle avait simplement cherché à lui éviter une mort prématurée par infarctus. Et qu’avait-elle récolté pour sa peine ? La pire des insultes qu’elle pouvait imaginer de la part de cet homme, le seul, l’unique dans son cœur. Oh, elle savait ses collègues aussi choquées qu’elle. Toutes si adorables et solidaires. Mais rien, rien ne saurait lui faire oublier le mépris de Blake Kemp… Grosse, elle ?
Baissant les yeux, elle regarda son corps voluptueux revêtu d’une robe violette à larges fleurs et délicates fanfreluches, ayant la vague intuition que ce style sans doute ne jouait pas en sa faveur. Oui, comprenait-elle enfin aujourd’hui, en repensant au regard désapprobateur de Kemp, cette robe ne lui allait définitivement pas. Sa mère avait à plusieurs reprises tenté de le lui faire comprendre, avec patience et douceur, expliquant que fleurs et froufrous s’accordaient rarement. Rajoutant que la taille étroite du modèle faisait peut-être un peu trop ressortir ses hanches…
Elle s’était tant battue pour perdre du poids ! Elle avait renoncé à toute sucrerie, elle s’était inscrite à des cours d’aérobic, elle s’était astreinte à une cuisine diététique et hypocalorique pour elle et sa vieille mère, au cœur fragile. Son père n’était-il pas mort l’année passée d’une attaque ? Oh, certes, des rumeurs couraient aujourd’hui à propos de cette disparition ! On racontait que la belle-mère de sa collègue, Libby Collins, serait responsable du décès subit de M. Hardy. Janet Collins, déjà soupçonnée d’empoisonnement dans une autre affaire, aurait soutiré à M. Hardy une forte somme avant que celui-ci ne rende brusquement l’âme, juste après qu’on l’eut aperçu entrer avec elle dans une chambre d’hôtel. Mme Hardy n’avait pas eu la possibilité de faire opposition au chèque, elle qui n’avait constaté que bien après les obsèques l’argent manquant sur le compte.
Anéanties, Violet et sa mère l’avaient été à double titre, puisque M. Hardy les laissait toutes deux dans une situation financière désastreuse. Economies, maison, voiture, tout, elles avaient tout perdu. La femme qui était parvenue à convaincre M. Hardy de lui faire don de deux cent cinquante mille dollars ne pouvant être cependant formellement identifiée, aucun recours en justice n’avait été possible. L’indélicate avait été jusqu’à faire ses emplettes dans différents magasins et bijouterie, puisant allègrement dans les crédits de M. Hardy dans ces enseignes, ce qui faisait que Violet et sa mère se retrouvaient redevables de nombreuses dettes. Mme Hardy avait eu sa première attaque juste après les obsèques. Le modeste héritage de Violet avait juste suffi à les faire vivre au quotidien durant quelques mois. Puis Violet n’avait eu d’autre choix que de se résoudre à travailler pour subvenir à leurs besoins. Un poste s’étant libéré dans les bureaux de Kemp, elle avait donc rejoint Libby Collins et Mabel Henry. Fort heureusement, Violet avait pris l’initiative de suivre des cours à la chambre de commerce, en dépit de la désapprobation de son père qui prétendait qu’elle ne trouverait jamais d’emploi.
Le travail chez Kemp était plaisant et elle avait la prétention d’être une excellente secrétaire. Mais Blake Kemp à l’évidence ne l’aimait pas. Et certainement moins aujourd’hui qu’hier.
— Ne prends pas cela trop à cœur, ma chérie, avait tenté de la consoler Mabel.
— Il trouve que je suis grosse, s’était lamentée Violet.
— Il n’a rien dit de tel.
— Mais tu as bien vu le regard qu’il m’a jeté et tu as entendu ses insinuations, avait protesté Violet en regardant prudemment en direction du couloir.
— Il est surmené, avait tenté d’expliquer Mabel.
— Eh bien, moi aussi, avait répliqué Violet, exaspérée.
Libby Collins lui avait tapoté amicalement l’épaule.
— Laisse tomber, avait-elle dit avec gentillesse. D’ici à deux jours, il te présentera ses excuses. J’en suis convaincue.
Violet n’en était pas aussi sûre. Elle aurait même parié son salaire que des excuses étaient bien la dernière chose à laquelle son patron se résoudrait.
— Nous verrons bien, avait-elle marmonné entre ses dents.
A vrai dire, elle n’y croyait pas une seule seconde. Rejetant en arrière ses longs cheveux ébène, les yeux emplis de larmes, elle tenta de refouler son trop-plein d’émotion. Il y avait pire encore que l’insinuation de Kemp à propos de son poids. Elle avait en effet entendu Mabel et Libby chuchoter entre elles, l’air catastrophé, réalisant que l’Interphone était en marche lorsque Violet s’était confiée à elles juste après la crise de démence de Kemp à propos du décaféiné. Elle était folle de lui. Et désormais, il le savait. Comment pourrait-elle de nouveau le regarder en face ?
Ce fut une journée éprouvante. Kemp ne cessa d’entrer et sortir de son bureau pour recevoir ses clients, ordonner de nouveaux rendez-vous, se servir un café. Chaque fois qu’il pénétrait dans le bureau du secrétariat, il lançait à Violet un regard lourd de reproches, comme si elle avait été responsable des malheurs de l’humanité tout entière. Sitôt qu’elle entendait l’écho de ses pas dans le couloir, elle n’avait qu’un souhait : rentrer mille lieues sous terre.
A la fin de journée, mardi détestable, elle sut qu’elle ne travaillerait pas une heure de plus chez lui. Il ne lui restait plus qu’à lui présenter sa démission.
Libby et Mabel remarquèrent sa fébrilité soudaine. Et toutes deux se figèrent bouche bée lorsqu’elle virent Violet retirer rageusement une feuille de son imprimante, se lever puis inspirer profondément avant de s’engouffrer dans le couloir vers le bureau de Kemp. Une poignée de secondes plus tard, elles entendirent ce dernier s’exclamer :
— Quoi encore…? Mais qu’est-ce que cela veut dire ?
Violet réapparut la seconde suivante dans le couloir, rouge de confusion, Kemp sur ses talons, sans ses lunettes, agitant la feuille de papier dans son dos.
— Vous ne pouvez me donner votre congé ainsi ! hurla-t-il. J’ai une foule de dossiers en retard ! Vous êtes censée les traiter.
Elle fit volte-face, les yeux étincelant de colère.
— J’ai créé un fichier où sont enregistrées toutes les informations nécessaires à chaque affaire en cours. Et Libby saura parfaitement se débrouiller avec ces éléments comme elle l’a fait lorsque j’ai dû rester à la maison auprès de maman, après sa dernière attaque. Personne n’est irremplaçable, je suis certaine que cela est votre seul credo ! En ce qui me concerne, ma décision est prise, je vous quitte pour travailler au service de Duke Wright.
Furibond, il recouvra néanmoins subitement son calme.
— Vous passez donc chez l’ennemi, miss Hardy ?
— M. Wright est moins nerveux que vous, monsieur, et il ne se met pas à hurler pour une simple histoire d’expresso, dit-elle avec aplomb. Il est vrai qu’il prépare lui-même son café.
Il chercha une réplique, en vain, puis se mordilla les lèvres l’air désemparé, marmonnant quelque chose à propos de stress dû au surmenage, avant de faire demi-tour pour disparaître dans le couloir, la feuille de papier froissée entre ses doigts crispés. Violet et ses collègues sursautèrent quand il claqua la porte de son bureau.
Libby et Mabel se retinrent d’éclater de rire. En moins d’un mois, M. Kemp avait licencié deux employés. Son caractère empirait et la pauvre Violet à son tour en faisait les frais. Aujourd’hui, elle partait et toutes deux allaient la regretter. Sans parler de la surcharge de travail occasionnée par ce départ.
*  *  *
Violet s’excusa auprès de ses collègues, mais elle demeura inflexible. Un peu plus tard, elle éteignit son ordinateur et commença à rassembler ses affaires personnelles. Mabel et Libby s’étaient déjà absentées, cette dernière devant néanmoins revenir au bureau dès qu’elle aurait dîné afin d’aider Kemp sur un dossier qu’il devait défendre le jour suivant. Violet s’était proposée d’intervenir pour soulager la pauvre Libby. Celle-ci connaissait en effet les pires problèmes avec sa diabolique belle-mère qui manigançait pour vendre la propriété des Collins en dépit de l’opposition de Libby et de son frère, Curt. Mais Libby avait affirmé se moquer de devoir faire quelques heures supplémentaires.
Violet enfila avec lassitude sa veste quand Kemp surgit, visiblement toujours d’aussi méchante humeur, ses yeux bleu ciel étincelant derrière ses lunettes, son visage émacié trahissant une colère sourde. Les doigts enfouis dans la masse de ses cheveux noirs ondulés, il se figea et la dévisagea.
— J’ai dit ce que j’avais à dire à propos du café, pour moi l’affaire est close, dit-il avec rudesse. Je suppose néanmoins que vous n’avez pas changé d’avis ?
Elle ravala avec difficulté sa salive. Kemp avait pour habitude de dire ce qu’il avait à dire à propos d’une foule de choses. Se redressant, elle lui fit face avec bravoure.
— Non. Je souhaite vous quitter dès que possible, monsieur Kemp.
Il prit un air vaguement narquois.
— Vous prenez donc la fuite, miss Hardy, dit-il, sarcastique.
— Appelez cela comme il vous plaira, répliqua-t-elle.
Il la fusilla du regard, excédé manifestement par son arrogance.
— Dans ce cas, considérez ce jour comme le dernier parmi nous. Et oubliez les dossiers en cours. Libby finira votre travail. Je vous ferai parvenir votre salaire de ces deux dernières semaines. Entendu ?
Elle serra les dents et soutint crânement son regard.
— Ce sera parfait, monsieur Kemp. Merci.
Il la regarda encore quelques secondes puis.
— Très bien. La clé du bureau, je vous prie.
Fébrile, elle détacha celle-ci de son porte-clés et la lui tendit. Evitant soigneusement de le toucher. Trop fière pour laisser paraître son émotion. Son désespoir.
*  *  *
Kemp observa ses longs cheveux tandis qu’elle déposait la clé au creux de sa main. Il ressentit à cet instant un étrange et désagréable sentiment de vide. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. A trente-six ans, il ne prêtait qu’un intérêt mineur aux femmes. Il avait perdu celle qu’il aimait des années auparavant et n’avait jamais eu depuis l’idée ni l’envie de donner son cœur à une autre.
Violet néanmoins menaçait cette espèce d’équilibre qu’il s’était trouvé. Elle lui manifestait une sorte de vénération qui le dérangeait. Et puis, elle était d’une extrême vulnérabilité. Nul doute qu’elle était au désespoir de ne plus faire partie de son personnel. Mais il devait la laisser partir. Elle s’était déjà trop attachée à lui. Et il ne voulait plus jamais souffrir à cause de la perte d’une femme. Sa fiancée était morte. Il en avait fini avec l’amour. Violet devait s’en aller.
C’était pour son bien, se dit-il. Elle se croyait amoureuse de lui, mais cela lui passerait. Il repensa aux épreuves qu’elle avait traversées l’année passée, décès de son père, perte de la maison familiale, revers de fortune. Aujourd’hui, elle veillait sur sa mère invalide, tâche qu’elle assumait sans jamais se plaindre. Et voilà qu’elle se retrouvait sans emploi. Il soupira en pensant à toutes ses souffrances.
— C’est pour votre bien, marmonna-t-il, mal à l’aise.
Elle le regarda, ses grands yeux bleus brillant d’une lueur tragique.
— P… Pardon ?
Il toussota.
— Vous êtes déstabilisée sur le plan émotionnel, tenta-t-il d’expliquer, le plus gentiment possible, inquiet devant ses joues devenues rouge sang. En réalité, vous n’êtes pas vraiment amoureuse, Violet. Et puis, il existe une foule d’hommes très bien… Vous verrez, cela passera.
Les lèvres tremblantes, elle s’efforça de donner le change. Eh bien, désormais les choses avaient le mérite d’être claires. Il avait donc bien surpris sa confession à ses collègues. Ses paroles résonnèrent dans sa tête. A peine tenait-elle sur ses jambes. Elle était en train de vivre la pire humiliation de son existence. Il ne pouvait pas se montrer plus explicite sur ses propres sentiments.
— Oui, monsieur, chuchota-t-elle tout en s’éloignant avant de répéter, cela passera.
Après avoir réuni ses affaires, elle se hâta vers la porte. Evidemment, Kemp s’empressa de l’ouvrir pour elle, en gentleman qu’il était.
— Merci, dit-elle, la voix étranglée, fuyant son regard.
— Vous êtes certaine que Duke Wright va vous prendre à son service ? s’enquit-il brusquement.
Elle continua de regarder ailleurs puis répondit :
— Qu’est-ce que cela peut vous faire, monsieur Kemp ? Je ne vous dérangerai plus, c’est l’essentiel.
Elle marcha vers sa voiture d’un pas déterminé, le cœur battant si fort qu’elle crut qu’il allait imploser. Derrière elle, l’homme maussade ne quitta pas des yeux cette femme qui sortait de sa vie.
*  *  *
Allongée sur le canapé, sa mère suivait avec passion le dernier épisode de sa série préférée.
— Hello, ma petite chérie ! lança-t-elle avec un sourire affectueux. As-tu passé une bonne journée ?
— Très bonne, maman, mentit Violet en lui rendant son sourire. Et toi ?
— Excellente. J’ai préparé le dîner.
— Maman, tu ne dois pas faire d’efforts, la gronda Violet.
— Cuisiner ne demande pas d’effort. Et j’adore ça, protesta la vieille dame.
Elle était emmitouflée dans sa chemise de nuit et sa robe de chambre, de grosses chaussettes aux pieds. Les nuits étaient glaciales, même en ce mois d’avril.
— Veux-tu que nous mangions devant la télé ? proposa Violet.
— Bonne idée. Nous pourrions regarder les informations.
— Oh non, pas les infos, quelque chose de plus léger, par pitié !
— Quoi, alors ? Un DVD, si tu veux ?
Violet donna le nom d’un film catastrophe, l’histoire d’un crocodile serial killer. Sa mère lui lança alors un regard sceptique.
— Tsst, tsst. Généralement, lorsque tu as envie de ce genre de film, tu as eu une dispute avec M. Kemp…
Violet s’éclaircit la gorge.
— Oh, un petit différend, simplement, dit-elle sans oser avouer à sa mère qu’elle se retrouvait sans travail.
— Cela arrive, voulut la réconforter Mme Hardy. C’est un homme de caractère. Mais il a été si gentil avec nous. Souviens-toi, la dernière fois que j’ai été admise à l’hôpital, il t’avait accompagnée et était même resté auprès de toi jusqu’à ce que je sorte de réanimation.
— Oui, je sais, répondit Violet sans néanmoins ajouter que Kemp aurait fait cela pour n’importe qui, car il avait un cœur d’or.
— Et aussi cette magnifique corbeille de fruits qu’il nous avait fait porter pour Noël…
Violet s’éloigna vers sa chambre pour enfiler un jean et un sweat-shirt. Elle se demanda comment elle allait pouvoir décrocher un nouvel emploi sans citer M. Kemp en référence. Peut-être accepterait-il de la recommander ? Mais elle n’imaginait pas de lui demander quoi que ce soit. Elle avait prétendu devant Kemp, et devant ses collègues, qu’elle partait travailler pour Duke Wright, pur mensonge afin de sauver la face.
— Tu vas à ton cours de gym, ce soir ? demanda sa mère quand elle réapparut.
— Pas aujourd’hui, répondit Violet en insérant un DVD dans le lecteur.
Et peut-être plus jamais, pensa-t-elle. Quel besoin de remodeler son corps maintenant qu’elle ne reverrait plus M. Kemp ?
Plus tard, elle s’endormit épuisée à force de larmes, se méprisant pour sa faiblesse. Heureusement, personne ne fut témoin de cette crise de désespoir intense. A l’aube, elle se leva et s’habilla, se maquilla, résolue à sortir de l’impasse. Elle allait trouver un nouvel emploi. Elle était intelligente, dynamique, et ne rechignait pas à la tâche. N’importe quel employeur se féliciterait de la prendre à son service. Elle s’encouragea ainsi de longues minutes, avec d’autant plus de détermination que son ego avait été cruellement blessé. Oui, elle allait montrer à M. Kemp ce dont elle était capable.
En réalité, ce ne serait pas si facile. Jacobsville était une petite commune. Les postes de secrétaire n’y étaient pas si nombreux, les gens qui avaient le bonheur de travailler s’appliquant à garder leur place jusqu’à leur retraite.
Il y avait cependant une possibilité. Duke Wright, riche propriétaire de ranch, et ennemi juré de Kemp, ne gardait jamais plus de quelques semaines ses secrétaires. L’homme était rude, exigeant, autoritaire. Sa propre femme l’avait quitté, emmenant leur fils, avant de réclamer le divorce. Mais il persistait à refuser de signer les papiers du jugement, ce qui avait conduit à une confrontation mémorable avec Blake Kemp. Wright et Kemp en étaient presque venus aux mains ce jour-là et le chef de la police municipale, Cash Grier, avait été appelé à la rescousse par les témoins horrifiés. Entre cris et menaces, Duke avait voulu envoyer son poing à la figure de Blake, ratant ce dernier mais cognant Cash par mégarde. Wright avait atterri en prison et Kemp avait porté plainte. Autant dire que les deux hommes se haïssaient franchement.
Toute à ses pensées et profitant du fait que sa mère fût encore endormie, Violet prit le téléphone, bien décidée à solliciter un rendez-vous avec Duke.
Tout de suite, elle reconnut la voix grave à l’autre bout du fil.
— Monsieur… monsieur Wright ? C’est Violet Hardy, bégaya-t-elle.
Il y eut deux secondes d’un silence perplexe puis :
— Oui, miss Hardy ?
— Je me demandais si vous n’auriez pas besoin en ce moment de l’aide d’une secrétaire ? lâcha-t-elle, au comble de l’embarras.
Nouveau silence puis un petit rire.
— Vous et Kemp auriez donc rompu ? demanda Wright, sarcastique.
Les larmes aux yeux, les joues en feu, elle répondit :
— Eh bien, oui. J’ai démissionné.
— Excellent !
— P… Pardon ? s’exclama-t-elle, surprise.
— Oh rien, c’est un bon point pour vous ! dit-il sur un ton amusé. Quand pouvez-vous commencer ?
— Dans un quart d’heure, répliqua-t-elle.
— Parfait. Je vous attends. Et faites donc savoir à Kemp que vous travaillez pour moi, désormais, ajouta-t-il. Voilà une journée qui s’annonce bien.
Elle rit. Sans joie.
— Oui, monsieur. Et merci beaucoup ! Vous serez satisfait de moi, je vous le garantis. Je ferai tout ce que vous me demanderez… En tout bien tout honneur, bien sûr.
— Oh, ne vous inquiétez pas. Les femmes, c’est de l’histoire ancienne. Fini, dit-il avec gravité. Bien, à tout à l’heure, Violet !
Il raccrocha avant qu’elle ait pu rien rajouter. Un emploi ! Elle avait un emploi. Elle n’aurait donc pas à avouer à sa mère qu’elle était au chômage. Et elles n’auraient pas de problèmes pour payer le loyer, ni le crédit de la voiture. Elle éprouva un tel soulagement qu’elle resta là un long moment, à fixer le téléphone avant de se rappeler subitement qu’elle devait partir travailler.
— Je serai de retour un peu après 17 heures, maman, dit-elle un peu plus tard à sa mère.
Elle se pencha pour l’embrasser et s’immobilisa, surprise par la froideur de son front. Fronçant les sourcils, elle se redressa et demanda :
— Tu es sûre que tu vas bien, maman ?
Sa mère entrouvrit ses grands yeux et lui sourit.
— Une petite migraine, rien de grave. Ne t’inquiète pas.
Violet se détendit, quoique toujours inquiète. Elle adorait sa mère. Mme Hardy était à vrai dire l’unique personne qu’elle aimait sur cette terre. Et régulièrement, elle était prise de panique à l’idée de la perdre.
— Je vais bien, répéta sa mère.
— Reste couchée aujourd’hui. Pas de folie en cuisine à jouer les cordons bleus, je te l’interdis. D’accord ?
Mme Hardy prit la main de sa fille.
— Je ne veux pas être un fardeau pour toi, ma chérie, dit-elle d’une voix douce. Je n’ai jamais voulu cela.
— Tu n’y peux rien si tu as le cœur fragile…
— Je regrette tant. Nous n’en serions pas là si… Ton père serait encore en vie s’il n’avait été… avec une autre femme…
Elle n’en dit pas plus, au bord des larmes.
— Maman, voyons, tu ne dois rien te reprocher. Tu n’es pas responsable, tenta de la consoler Violet.
Son père n’avait jamais véritablement aimé sa mère. Tout le monde en était convaincu, excepté Mme Hardy manifestement. La vieille dame était la bonté même, la vertu personnifiée. Avant de tomber malade, elle avait été très active au sein de la communauté, participant à des collectes de fonds, œuvrant dans des associations, veillant sur les familles les plus démunies. Le père de Violet en revanche, comptable réputé, s’était uniquement consacré à sa carrière et à sa petite personne. Il n’avait toujours pensé qu’à lui-même. Si lui et Violet ne s’étaient jamais réellement entendus, il n’avait pas été un si mauvais père.
Bah, on ne pouvait revenir en arrière. Elle se pencha et embrassa une nouvelle fois le front de sa mère.
— Je t’aime. Et prendre soin de toi n’est en aucun cas un fardeau, chuchota-t-elle en souriant.
— Heureusement que M. Kemp a bien voulu te donner ce travail. Que serions-nous devenues…
— Je dois te dire quelque chose, maman, dit alors Violet en s’asseyant à côté de sa mère.
— Oh, tu vas l’épouser ! s’exclama la vieille femme, le regard plein d’espoir. Alors ça y est ! Il a enfin compris que tu l’aimais ?
— Oui, il l’a compris en effet, confia Violet morose. Et il a rajouté que cela me passerait avec un nouveau patron.
Sa mère demeura bouche bée.
— Et dire qu’il avait l’air si gentil…, murmura-t-elle enfin, abattue.
— J’ai déjà un nouveau patron, enchaîna Violet en serrant la main de sa mère. Je commence ce matin.
— Tu commences où ? Pour qui vas-tu travailler ?
— Duke Wright.
Sa mère réfléchit puis elle la regarda, l’œil malicieux.
— Il est très différent de M. Kemp.
— Et c’est tant mieux. Il paye en tout cas aussi bien que lui, prétendit-elle en croisant mentalement les doigts. Et lui ne va pas faire une crise à cause de ma façon de préparer le café…
— Pardon ? demanda Mme Hardy.
— Oh, rien, rien, maman. Je suis ravie. Tout va bien se passer. J’aime beaucoup M. Wright.
— Si tu le dis. Je suis désolée ma chérie. Je connais tes sentiments pour M. Kemp.
— Puisqu’il ne partage pas ces sentiments, mieux vaut que je ne retourne pas travailler chez lui, déclara Violet, réaliste. Je finirai bien par rencontrer quelqu’un qui ne me trouve pas grosse et…
Elle se tut et rougit. Sa mère la dévisagea, visiblement furieuse.
— Mais tu n’es pas grosse ! Je ne peux pas croire que M. Kemp ait pu te dire une chose pareille.
— Il n’en a rien fait, expliqua Violet. Il l’a laissé entendre. Oh, il a raison… Je suis grosse. Mais je fais mon possible pour perdre du poids.
Sa mère serra tendrement sa main.
— Ecoute-moi, ma chérie, dit-elle affectueusement. Ne le juge pas trop vite sur des malentendus. Sais-tu ce que me disait ton père ? Qu’il allait voir sa maîtresse parce qu’elle, au moins, était mince et savait s’habiller.
— Oh… Il a osé ?
— J’aurais dû t’en parler depuis longtemps. Ton père ne m’a jamais aimée, Violet. Il était amoureux de ma meilleure amie, qui en épousa un autre. Et il ne me prit pour femme que pour rester près d’elle. Il exprima le souhait de divorcer deux mois après notre mariage, mais j’étais enceinte de toi. En ce temps-là, on n’aimait pas trop les hommes qui abandonnaient les femmes enceintes. Nous sommes donc restés ensemble et avons essayé de t’offrir un foyer.
Elle s’interrompit, laissa reposer lourdement sa tête sur l’oreiller puis elle reprit.
— Avec ton père, nous étions partenaires plus que mari et femme. Il n’y a pratiquement jamais rien eu entre nous, même quand tu étais petite. Mais je me moquais bien de moi-même, ce qui comptait, c’était toi… Peut-être ai-je commis une erreur…
Violet coiffa d’un geste tendre les cheveux en désordre de sa mère.
— Je t’aime tant, maman. Tu es merveilleuse. Et papa un sot, lui qui n’a pas su voir combien tu étais précieuse.
— Je t’aime moi aussi très fort, ma chérie, répondit doucement sa mère avec un sourire triste.
Violet réprima ses larmes.
— Maintenant, je dois absolument y aller, dit-elle. Je ne voudrais pas perdre mon nouvel emploi avant même d’avoir commencé.
Sa mère rit.
— Sois prudente.
— Jamais au-delà des limitations de vitesse !
— Oh, au fait ! M. Wright est-il toujours marié ?
— Oui, il l’est. Il refuse de signer les papiers du jugement de divorce. Kemp et lui sont en guerre à cause de cela.
— S’agit-il de rancœur ou crois-tu qu’il aime encore sa femme ?
— Tout le monde prétend qu’il est toujours amoureux d’elle. Mais elle vit aujourd’hui à New York où elle poursuit une brillante carrière d’avocate. Elle ne semble pas prête à revenir vers lui.
— Ils ont un petit garçon. Ne considère-t-elle pas que son père a le droit de voir son enfant ?
— Ils s’en disputent la garde.
— Quelle tristesse !
— Les gens devraient réfléchir avant de mettre un enfant au monde, dit Violet avec conviction.
— C’est aussi ce que je pense, renchérit Mme Hardy. Passe une bonne journée, ma chérie.
— Toi aussi. Je vais te noter le numéro de Wright au cas où tu aurais besoin de me joindre.
*  *  *
Duke Wright vivait dans une immense bâtisse de style victorien. La rumeur prétendait qu’il s’agissait-là d’un caprice de sa femme, issue des quartiers pauvres de Jacobsville. Elle avait épousé Duke après le lycée pour entrer à la faculté juste après leur lune de miel.
Les études supérieures lui avaient ouvert de nouveaux horizons. Lorsqu’elle s’était inscrite en droit, son mari avait applaudi à ses diplômes, convaincu qu’elle ne quitterait jamais Jacobsville. Mais au cours de ses études, elle avait pris goût à la vie citadine puis, un grand cabinet d’expertises de San Antonio lui avait ouvert ses portes.
Personne ne comprit véritablement pourquoi ils décidèrent d’avoir un enfant lors de sa première année d’activité. Jamais elle ne parut véritablement épanouie par cette maternité. Une nounou fut employée à demeure, Mme Wright passant de plus en plus de temps loin du domicile conjugal pour son travail. Puis, il y avait deux ans de cela, une célèbre firme new-yorkaise lui avait proposé un poste à responsabilités. Elle avait accepté. Duke avait tout tenté pour la faire changer d’avis : la tendresse, la colère, les menaces, rien n’y avait fait.
Puis, un beau jour, elle était partie, emmenant son fils et faisant savoir à son mari qu’elle souhaitait divorcer. Ce contre quoi Duke s’était révolté. Ce mois-ci, lorsqu’il avait reçu les papiers du jugement du divorce — jugement qui déclarait accorder la garde de l’enfant de cinq ans à sa mère —, il était entré dans une rage folle qui depuis ne le quittait plus.
A le regarder, pourtant, se dit Violet, l’homme paraissait plutôt sûr de lui et détendu. Grand, bronzé, les yeux noirs et des cheveux blonds coupés ras, Duke avait le physique d’une star du rodéo. Ce qu’il avait d’ailleurs été avant la disparition de son père, date à laquelle il avait renoncé à la vie de cow-boy pour celle de propriétaire de ranch. Il avait su faire évoluer l’élevage bovin familial en une entreprise de renommée nationale puis mondiale, célèbre désormais pour la qualité et la pureté de son bétail. Homme de son temps, adepte des technologies dernier cri, Wright avait été le premier des entrepreneurs du pays à exporter ses produits, jambon et bacon notamment, par le biais d’Internet.
Violet fut impressionnée par la visite que lui fit faire Wright de son domaine.
— Inquiète ? demanda-t-il, sourire aux lèvres. Ne vous en faites pas pour le travail de secrétariat. C’est plus facile qu’il n’y paraît.
— Et vous arrivez à gérer tout ça ?
— Etant donné le passage éclair de mes secrétaires dans l’entreprise, je dois la plupart du temps faire les choses moi-même, répondit-il d’une voix lasse.
Il la dévisagea longuement puis enfonça les mains dans les poches de son jean.
— Violet, vous devez être consciente que, euh… Je ne suis pas un patron facile, confessa-t-il. J’ai un sale caractère et je me mets parfois en colère pour rien. Si vous souhaitez rester à mon service, il vous faudra avoir les nerfs solides. Je ne vous en voudrai pas si vous changez d’avis…
Elle releva le menton et dit :
— Vous savez, j’ai travaillé pour Blake Kemp plus d’une année.
Il rit, comprenant le sous-entendu.
— On dit qu’il est pire que moi. Bien… Si vous êtes d’accord, faisons un essai. Deux semaines, cela vous convient ? Passé ce délai, vous déciderez si le salaire en vaut la peine. Je paie plus que Kemp.
Il cita un chiffre qui laissa Violet pantoise, puis ajouta :
— Il faut bien compenser mes sautes d’humeur… Bien. Suivez-moi, je vais vous faire visiter le secteur administratif…
*  *  *
C’était fascinant. Elle n’avait jamais rien vu de tel, des ordinateurs ultrasophistiqués, des logiciels pour la gestion des moindres tâches, y compris l’alimentation du bétail.
— Voilà, dit Wright en lui montrant ce qui allait être son bureau. Si vous me permettez, j’aimerais que vous commenciez par ces dossiers comptables. J’ai pris un retard fou et…
— Je… Tous ? s’exclama Violet spontanément en fixant la colonne de dossiers entassés sur un coin de bureau. Je… J’espère être à la hauteur, monsieur Wright. Il me faudra un certain temps de rodage. Je dois me familiariser avec tout cela.
Il sourit et opina.
— Pas de problème. Je suis certain que vous ferez du bon travail. Prête ?
— Oui, monsieur.
Elle ne vit pas la journée passer, trop occupée à découvrir les programmes informatiques de gestion de l’entreprise et à traiter les dossiers en attente. Wright lui était sympathique, en dépit de sa mauvaise réputation. Oh, elle s’attendait à ce qu’il ait ses mauvais jours, mais elle avait confiance. Elle saurait s’accommoder de son mauvais caractère.
A aucun moment, elle ne pensa à Kemp. Jusqu’à son retour à la maison. Allongée sur le canapé, devant sa série préférée comme à son habitude, sa mère l’accueillit avec un sourire affectueux.
— Alors ? Comme cela s’est-il passé ?
— Je suis enchantée, répondit Violet, enthousiaste. Vraiment. Je crois que je vais me plaire chez Wright. Et en plus, je vais toucher un meilleur salaire, maman. Peut-être pourrons-nous enfin nous offrir un lave-vaisselle.
Mme Hardy soupira.
— Ce serait bien.
Violet retira ses chaussures et prit place dans le fauteuil à côté du canapé.
— Je suis épuisée. Je vais me reposer un peu, puis je m’occuperai du dîner.
— Veux-tu que je prépare des hot dogs ?
— Je préférerais une salade, répondit-elle en pensant à l’excès de calories.
— Si tu préfères, ma chérie. Oh, j’allais oublier… M. Kemp est passé tout à l’heure.
Violet sentit son sang se glacer. Elle avait tant espéré ne plus entendre prononcer ce nom, au moins pendant quelques jours.
— Que voulait-il ? demanda-t-elle, anxieuse.
La vieille femme prit une enveloppe blanche sur la table basse.
— Te donner ceci, dit-elle en la tendant à Violet.
— Oh, murmura-t-elle. Je suppose que c’est la paye de ces deux dernières semaines…
Mme Hardy coupa le son de la télévision.
— Ouvre-la donc, nous verrons bien…
Violet hésita, mais devant l’impatience de sa mère, elle se résolut à ouvrir l’enveloppe dont elle sortit un chèque accompagné d’une lettre. La gorge nouée, elle déplia lentement celle-ci.
— Qu’est-ce que ça dit ? s’enquit sa mère, fébrile.
Violet fixa la feuille de papier, incrédule.
— Violet, de quoi s’agit-il ?
Elle inspira profondément.
— Une lettre de recommandation, parvint-elle enfin à articuler.



- 2 -
— Je n’arrive pas à croire qu’il ait pris la peine d’en rédiger une. Je ne lui avais rien demandé, dit Violet, le cœur battant à la pensée qu’elle avait manqué se retrouver face à face avec Kemp.
— Il me l’a bien dit, raconta sa mère. Il m’a également fait comprendre combien il regrettait ton départ, Violet. Il te souhaite de t’épanouir dans ton nouvel emploi.
Violet leva les yeux sur sa mère, se méprisant pour l’émotion démesurée qu’éveillait en elle ce geste somme toute normal de la part de son ancien patron.
— Vraiment ? Lui as-tu dit que j’avais déjà commencé chez Wright ?
Mme Hardy s’assit sur le canapé.
— C’est-à-dire, ma chérie, qu’il était de si agréable humeur que… Pourquoi provoquer sa colère ? Je sais en tout cas qu’il va se mettre en quête d’une nouvelle secrétaire.
— Je plains la pauvre âme qui entrera à son service, soupira Violet avec un serrement de cœur.
— N’exagère pas, protesta Mme Hardy. Je sais combien tu regrettes d’avoir démissionné. Mais ne te fais pas de bile, je suis certaine que bientôt tu t’en féliciteras.
— Tu as sans doute raison, admit Violet qui se leva et remit chèque et lettre dans leur enveloppe. Bien, je vais préparer le dîner.
— Et si tu nous faisais un peu de café ? suggéra sa mère.
— Maman, la caféine t’est interdite.
— Un peu de déca, alors ?
Violet leva les yeux au ciel au souvenir de l’incident avec Kemp. Mais sa mère n’était pas responsable après tout, elle qui ignorait même qu’un simple café était à l’origine de sa démission.
— Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle, laissant Mme Hardy devant son feuilleton.
*  *  *
Les premiers jours furent les plus difficiles. Difficile en effet pour elle d’oublier Kemp, la fébrilité qui l’étreignait chaque matin à l’idée de le voir. Comme son cœur bondissait à l’écho de sa voix ! Comme elle oubliait jusqu’à son nom les rares fois où il lui arrivait de lui sourire quand elle avait fait preuve d’initiative sur un dossier sensible. Elle tressaillait même au souvenir du parfum de son after-shave.
Plus jamais, plus jamais, elle ne le verrait ou ne l’entreverrait. Elle travaillait pour son pire ennemi. Il n’y avait pas la moindre chance pour que Kemp rendît visite à Wright demain ni après-demain.
Avec le temps, Violet se familiarisa avec les différentes tâches qui désormais étaient les siennes chez Wright, trouvant même bientôt un certain plaisir à travailler pour Duke.
Elle se passionna ainsi pour les innovations scientifiques de l’exploitation. Insémination artificielle destinée à améliorer les qualités génétiques du bétail, gestion informatique de l’alimentation de chaque tête en fonction du marché de destination, sélection des fourrages les plus performants. Ce n’était plus un ranch, mais un laboratoire expérimental.
Certes, le travail de Violet relevait néanmoins de la routine, mais elle gagnait désormais bien mieux sa vie et de plus, elle s’entendait à merveille avec le personnel. Travaillaient pour Duke de nombreux cow-boys, à temps plein ou partiel, un tout jeune vétérinaire en fin d’études et trois personnes affectées au site Internet de l’entreprise.
Violet sympathisa plus particulièrement avec l’une des biologistes chargée de la sélection, Delene Crane, jeune femme au caractère espiègle.
Les journées s’écoulaient, stressantes, mais Violet se passionnait toujours plus pour son travail.
— C’est fascinant, dit-elle un jour à Duke alors que sur le moniteur de son ordinateur s’affichait la carte d’identité complète de chaque bovin.
Son patron lui sourit d’un air las. Il était couvert de poussière après une journée entière passée à la nurserie à prêter main-forte au vétérinaire, sa chemise à carreaux rouge trempée de sueur et ses cheveux, sous son large Stetson, dégoulinant. Une paire de gants de cuir usés pendait à son ceinturon.
— Il nous a fallu beaucoup de travail pour mettre le logiciel au point, confessa-t-il, les yeux rivés au moniteur, sa voix grave résonnant dans le bureau silencieux. Et autant d’argent. J’ai risqué le dépôt de bilan, l’an passé. Je commence seulement cette année à faire des bénéfices. L’activité porcine m’a, je crois, sauvé de la faillite.
— Oui, oui, je me souviens. Kemp avait d’ailleurs fait remarquer à l’époque que vous seriez finalement en mesure de verser une pension alimentaire à… Oh, euh, je suis désolée, patron.
— Il n’y a pas de mal.
Violet savait néanmoins la rancœur qu’éprouvait Wright à l’égard de Kemp. Elle s’empressa d’afficher une seconde fenêtre sur son écran et d’interroger son patron sur la gestion des expéditions.
— Vous êtes sacrément diplomate, nota Duke en riant, nullement dupe de cette diversion. Je me félicite que vous ayez eu besoin d’un travail.
— Moi également, monsieur, renchérit-elle avec un large sourire.
Il ramena son chapeau sur ses yeux.
— Hum, je dois maintenant retourner travailler, avant que Lance ne vienne me rappeler à l’ordre. Rentrez chez vous à 17 heures, inutile de faire des heures supplémentaires. Je sais que vous vous inquiétez pour votre mère. D’accord ?
— Merci, dit-elle. C’est vrai qu’elle est très angoissée à l’approche de la nuit.
— Je comprends. Oh, si vous avez une minute, ajouta-t-il avant de passer la porte, pouvez-vous appeler Calhoun Ballenger ? J’ai décidé de faire un don pour sa campagne.
— Avec plaisir, répondit Violet, ravie. Je vote moi aussi pour lui.
— Vous avez tout à y gagner.
Wright referma délicatement derrière lui. Violet appela le bureau de Ballenger, termina son travail et quitta son bureau à l’heure dite, prévoyant de passer à la poste pour jeter dans la boîte la correspondance de Duke avant de rentrer.
*  *  *
Manque de chance, à peine poussa-t-elle la porte de la poste qu’elle tomba nez à nez avec Kemp venu déposer un courrier urgent.
Il se figea en la voyant, ses grands yeux bleus braqués sur elle. Regard lourd de reproches. Violet réalisa subitement que son rouge à lèvres s’était depuis longtemps estompé, que sa natte était pitoyablement ébouriffée, que son bas sans doute était filé. Ah, pourquoi ne l’avait-elle pas rencontré quand elle était présentable ! se lamenta-t-elle, accablée. Et pour couronner le tout, elle portait ce jean blanc mille fois trop moulant et ce chemisier rouge à dentelles, tenue digne d’un clown. Serrant les dents, elle fixa bravement Kemp du regard.
— Monsieur Kemp, le salua-t-elle poliment.
Il s’avança devant elle.
— Mais que vous a fait Wright ? demanda-t-il sans préalable. Vous paraissez épuisée.
Elle fronça les sourcils en notant l’inquiétude sincère de sa voix. Elle s’éclaircit la gorge.
— Disons que la mise en route n’est pas évidente, répondit-elle.
Il opina du chef.
— Les éleveurs sont devenus de vrais businessmen à notre époque. Et je sais que Wright a investi massivement dans l’exportation.
— Oui, et il vient même de créer son site Internet pour vendre une partie de sa production à l’international, expliqua-t-elle.
Elle hésita. Son cœur battait à tout rompre et à peine tenait-elle sur ses jambes. Ces regards échangés la troublaient. Oh, comme il lui manquait !
— Et, euh… Comment vont Libby et Mabel ?
— Vous leur manquez, répondit-il sèchement.
Elle se dandina d’un pied sur l’autre. S’ils avaient été seuls, peut-être lui aurait-elle demandé de s’expliquer sur son regard accusateur. Mais autour d’eux, les gens allaient et venaient.
— Merci… Euh, pour la lettre de recommandation, je veux dire.
Il eut un haussement d’épaules.
— Je ne pensais pas que Wright vous embaucherait, dit-il. Tout le monde sait que depuis son divorce, il supporte mal la moindre présence féminine dans l’enceinte de son ranch.
— Mais Delene Crane travaille bien pour lui, remarqua-t-elle.
— Oh, mais tous deux se connaissent depuis le collège ! Je crois qu’il ne la voit pas comme une femme.
Intéressant, pensa Violet, Delene ayant en effet tous les atouts pour séduire. Rousse aux yeux verts, un teint de pêche et d’adorables fossettes. Les cow-boys craquaient tous pour elle mais Delene, en dépit d’un caractère enjoué et sociable, n’avait jamais cédé aux avances d’aucun d’entre eux. Quant à ses relations avec Duke, elles restaient strictement professionnelles et, peut-être, en effet, Wright ne voyait-il pas en elle une jeune femme séduisante mais une précieuse collaboratrice. Peut-être…
— Comment se porte votre mère ? enchaîna Kemp de manière abrupte.
Elle fit la grimace.
— Elle fait tout à l’envers, se lamenta-t-elle. Elle s’obstine à soulever des objets de poids et à multiplier les efforts, ce que les médecins lui ont formellement interdit. Ils ne m’ont rien dit, mais je suis consciente qu’une nouvelle attaque pourrait lui être fatale.
Il opina avec gravité.
— Il existe de nos jours de nombreux traitements. Je suis certain que son médecin fait tout ce qu’il y a à faire.
— Je le crois aussi.
— Votre mère est quelqu’un de… spécial.
Elle sourit.
— Je le pense également.
Kemp regarda derrière elle.
— Le temps se couvre. Vous feriez bien de vous hâter si vous ne voulez pas être surprise par l’orage.
— Oui.
Elle le dévisagea, le cœur soudain empli d’une insondable tristesse. Elle l’aimait. Et il le savait. Comme elle devait lui sembler pitoyable. Rougissant, elle détourna les yeux.
— Bien, je me dépêche…
De manière complètement inattendue, il tendit soudain la main vers elle et repoussa derrière son oreille une longue mèche échappée de sa natte. Un geste qui la tétanisa.
Kemp plongea alors ses yeux dans les siens puis il promena son regard sur la dentelle qui ornait le décolleté de son chemisier. Il crut l’entendre retenir son souffle.
Pourquoi faisait-il cela ? se demanda-t-il en culpabilisant. Il la mettait mal à l’aise, c’était évident. Elle était si vulnérable. Et se faisait tant de souci à propos de sa pauvre mère. Il savait qu’il comptait énormément pour elle. Elle l’avait montré de mille façons lorsqu’elle travaillait pour lui. Il n’avait pas voulu toutefois l’encourager ni lui donner de faux espoirs. Oh, elle paraissait si désemparée…
— Prenez soin de vous, dit-il avec tendresse.
Elle articula avec difficulté :
— Oui, monsieur. Vous aussi…
Il s’écarta pour la laisser passer. Une seconde plus tard, un parfum de rose vola jusqu’à lui. Comme ce parfum lui manquait ! comprit-il subitement. Au fil des mois, Violet était devenue un visage si familier, une présence si… indispensable. Très vite, il avait pris conscience de l’intensité de ses regards et… Oh, Violet !
Elle évoquait pour lui un feu de cheminée crépitant au cœur de l’hiver, une lanterne scintillant à travers les ténèbres. Son absence avait eu un mérite, un seul. Lui faire comprendre le paroxysme de sa solitude.
Elle se dirigea vers les boîtes à lettres, inconsciente de son regard braqué sur elle. Lorsqu’elle eut terminé, il avait déjà quitté le vaste hall de la poste et grimpait dans sa Mercedes.
Avant de pousser la porte vitrée pour rejoindre sa voiture, Violet le suivit des yeux tandis qu’il s’engageait sur l’avenue. Il commença à pleuvoir. Elle allait se tremper. Tant pis. Cette rencontre lui laissait une douce impression d’ivresse. Elle resterait dans sa mémoire comme une embellie et viendrait égayer ses moments de solitude.
*  *  *
De nombreuses rumeurs couraient à propos de Janet Collins. La belle-mère de Libby et Curt avait en effet littéralement disparu. Une autre affaire cependant faisait le bonheur des commères de Jacobsville. Jordan Powell avait été lui aperçu en compagnie de Libby, mais il avait également été vu en compagnie de la fille du sénateur Merrill, Julie, lors de soirées mondaines. Violet imaginait sans mal le désarroi de Libby, bafouée par Jordan dont elle était tant éprise. A l’évidence, ses sentiments n’étaient pas partagés.
Les semaines suivantes virent l’état de santé de la mère de Violet subitement se détériorer. Il devint difficile pour Violet de se concentrer pleinement sur son travail. Elle avait repris ses cours d’aérobic, trois fois par semaine, mais pour de courtes séances d’une demi-heure. Voulant rester joignable à tout moment, elle avait acheté un téléphone mobile. Elle avait fait, en outre, équiper le fixe de la maison d’un signal d’appel d’urgence afin que sa mère n’ait qu’à presser un bouton pour la contacter.
Désormais les cheveux mi-longs, elle avait pris des mesures radicales pour un relooking dans les formes, trouvant des conseils précieux auprès du centre esthétique de la ville sur les mille et un secrets susceptibles de la mettre en valeur. Elle apprit ainsi à choisir des tenues moins voyantes qui affinaient sa silhouette et la faisait paraître plus grande. Elle sut bientôt se maquiller avec naturel. Une réelle métamorphose s’opéra. Elle était également en train de s’affirmer. Tout cela dans un seul et unique but, même si elle refusait de l’admettre. Elle voulait manquer à Blake Kemp, elle voulait qu’il ne supporte plus son absence. Elle voulait qu’il souffrît de l’avoir laissée partir. Qu’il fût malade de la croiser, si épanouie, si resplendissante…
*  *  *
Dans la solitude de sa maison, Kemp passait le plus clair de son temps à réfléchir au moyen de faire revenir Violet.
Il s’étendit ce soir-là sur son canapé lie-de-vin en cuir vieilli pour regarder, comme d’habitude à cette heure, la chaîne météo, ses chats Mee et Yow blottis contre lui. Il avait toujours eu un faible pour les chats et les deux siamois étaient aujourd’hui devenus sa famille. Ils s’installaient devant la télévision avec lui, se couchaient sur un coin de son bureau lorsqu’il se mettait à l’ordinateur et quand il allait se coucher, toujours à une heure avancée de la nuit, ils se glissaient sous les couvertures avec lui, leurs ronronnements apaisants l’aidant à s’endormir.
Les Hart, Cag et Tess, trouvaient sa passion pour les siamois excessive, eux qui n’accordaient d’affection qu’à leurs chats de gouttière. Blake avait ramené Mee et Yow d’une animalerie où les deux chatons enfermés dans une cage derrière une vitrine se morfondaient. Il avait été touché par leur détresse. Après quatre ans de coexistence, il n’était pas dupe. Les siamois étaient devenus les vrais maîtres de la maison. Mais leur affection, leurs jeux, leur présence lui étaient devenus nécessaires.
Il pensa à Violet et à sa mère. Mme Hardy était allergique aux poils, se souvint-il. Violet, elle, adorait les animaux. N’avait-elle pas exposé sur son bureau une série de figurines représentant des chats ? Jamais il ne l’avait invitée chez lui, mais il jurerait qu’elle s’entendrait à merveille avec Mee et Yow. Il se demanda si Duke Wright lui avait fait les honneurs de la nurserie où étaient réunis les petits veaux…
Son regard s’obscurcit à la pensée de Violet avec un autre homme.
Wright ne pouvait se résoudre au divorce et il ne pardonnait pas à Kemp sa responsabilité dans le procès qui avait accordé la garde de son fils à sa femme. Il lui en voulait terriblement. Pourtant, Kemp n’avait fait que ce que n’importe quel avocat aurait fait à sa place. La future ex-Mme Wright était parfaitement heureuse à New York dans son nouvel emploi, et sans doute n’était-elle pas près de rentrer. Elle aimait son fils autant que Duke l’aimait et elle pensait qu’il valait mieux pour l’enfant ne pas être ballotté entre ses parents. Kemp, cependant, avait son idée sur le sujet. Un enfant avait un père et une mère. Priver celui-ci de l’un ou de l’autre ne pouvait que conduire à une crise.
Il agita la tête. Pourquoi les gens ne réfléchissaient-ils pas plus aux conséquences avant de mettre des enfants au monde ?
Un enfant n’était pas un remède miracle aux crises d’un couple. Kemp savait cela mieux que quiconque, lui dont le cabinet ne désemplissait pas de candidats au divorce. Des divorces dont les enfants étaient toujours les premières victimes.
Beka Wright n’avait jamais voulu l’admettre, et Kemp s’était abstenu de l’interroger à ce sujet, mais la rumeur racontait que Duke aurait délibérément caché à sa femme ses pilules contraceptives à une période clé, espérant qu’un enfant apaiserait ses ambitions professionnelles. En vain.
Duke était un homme de la vieille école, un parfait macho qui attendait d’une femme qu’elle se pliât à sa volonté. Le portrait de son père, personnage autoritaire et violent dont l’épouse était morte d’une pneumonie contractée en cherchant une énième fois à fuir sous une pluie battante et glaciale son bourreau de mari. Duke avait grandi auprès de ce père dont il avait légitimement fait son modèle.
Blake regarda autour de lui. Son salon était décoré de matières naturelles et orné de tons chauds, le tout créant une ambiance rustique et authentique. S’il aimait à se retrouver chez lui, dans cette atmosphère feutrée et paisible, il se demandait souvent ce qu’une femme penserait de cette décoration austère.
Mee enfonça à cet instant ses griffes dans son avant-bras. Il grimaça et caressa la chatte qui aussitôt se mit à ronronner sous sa main.
Il rit doucement. Non, le mariage n’était pas fait pour lui. Il faisait la cuisine comme un chef, gérait lessives et ménage sans l’aide de quiconque. Il savait repasser, cousait même à l’occasion. Un homme efficace, moderne et indépendant, comme beaucoup de vétérans des Forces Spéciales.
Après son diplôme de droit, il avait été appelé en Irak puis, la guerre terminée, il était venu exercer à Jacobsville. Lui et Cag Hart avaient servi dans la même unité, ce que beaucoup de gens ignoraient, tous deux détestant évoquer les horreurs rattachées à cette période de leur existence. Une période qui les avait indéfectiblement lié, lui et Cag.
Il saisit la télécommande et zappa puis revint sur le canal météo afin de voir si l’on prévoyait la fin de la pluie. Puis il mit la chaîne Histoire devant laquelle il passait la plupart de ses soirées.
Souvent il se demandait s’il existait une femme qui se passionnât autant que lui pour l’histoire militaire. A cet instant, il pensa à la femme qu’il avait perdue et une douleur fulgurante le traversa. Il monta alors le son et son esprit se concentra sur les exploits d’Alexandre le Grand lors de sa campagne contre les Perses en 331 avant J.-C.
*  *  *
Le vendredi suivant, Violet rentra chez elle en retard. Elle s’était arrêtée à la salle de gym puis, se rappelant qu’il manquait du lait à la maison, elle avait fait un détour au supermarché.
Elle venait de s’engager dans l’allée de la petite maison de location, quand elle remarqua sa mère assise sur les marches du perron, à côté du parterre de fleurs. Inerte. Redoutant soudain le pire, Violet bondit de sa voiture et courut.
— Maman ! s’écria-t-elle, en proie à une angoisse extrême.
Sa mère sursauta puis leva lentement la tête, adressant à sa fille un regard désemparé. Elle respirait visiblement avec difficulté mais pourtant elle se força à sourire.
— Oh, ma chérie, tout va bien ! dit-elle, le visage d’une pâleur extrême. Je me reposais un peu. Tout va bien.
Violet s’agenouilla près d’elle. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle tremblait.
— Oh, ma petite Violet, se lamenta Mme Hardy en serrant sa fille contre elle. Je suis désolée. Je voulais m’occuper des fleurs. J’ai dû faire trop d’efforts, c’est tout. Tu vois ? Je vais bien, maintenant.
Violet s’écarta, terrifiée.
Sa mère était tout ce qu’elle possédait en ce monde. Elle l’aimait tant. Comment pourrait-elle continuer à vivre sans elle ? Une terreur sans nom s’empara d’elle. Devinant son désarroi, sa mère l’attira de nouveau contre elle et la berça.
— Violet, dit-elle tristement, un jour, tu devras bien me laisser m’en aller. Tu le sais.
— Je ne suis pas prête, murmura Violet entre deux sanglots.
Mme Hardy soupira puis embrassa les cheveux de sa fille.
— Je sais, dit-elle en regardant au loin. Je ne le suis pas plus.
*  *  *
Plus tard, comme elles étaient assises devant un bol de soupe fumante et quelques toasts, Mme Hardy regarda sa fille avec insistance puis demanda :
— Violet, le travail chez Duke Wright te plaît-il réellement ?
— Bien sûr, maman, répliqua Violet, impassible.
— Tu n’envisages pas de retourner chez Kemp, si je comprends bien.
Violet dévisagea sa mère, perplexe.
— Pourquoi me demandes-tu cela, maman ?
— Mabel, ton ancienne collègue, est passée me dire un petit bonjour à midi. Elle dit que M. Kemp est d’une humeur détestable. Tu lui manques, selon elle.
Le cœur de Violet s’emballa.
— Il ne m’a rien dit de tel, l’autre jour, lorsque je l’ai croisé à la poste. En fait, il, euh… Il était plutôt
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